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« LUMIR : La réalité est absente. La vraie vie est absente. Moi, du moins, je suis éveillée pour ce court moment. LOUIS : La vraie vie est présente avec toutes ces choses que nous avons à faire et qui attendent de nous l’existence. »
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Préface

Je n’ai pas accueilli la réédition en poche du Travail invisible sans beaucoup d’inquiétude : ce qui fut écrit il y a sept ans n’a-t-il pas vieilli ? Ne faudra-t-il pas reprendre des chapitres, revoir des données ? Mais, plus encore, certaines conclusions sont-elles encore d’actualité, peuvent-elles encore éclairer le lecteur ? Le monde change si vite, dit-on, tout évolue à une si une folle allure que l’on peut douter de la pertinence de ce qui fut observé il y a moins de dix ans.

Mais ce sont des inquiétudes vaines. Le monde ne change pas si vite qu’une rhétorique agitée voudrait nous le faire croire. Les transformations des ressources, des besoins, des usages ou des organisations obéissent à des mouvements lents et contraints. Nous agissons dans un système économique et social complexe qui ne se transforme jamais subitement par la magie d’une révolution, fût-elle espérée avec de grands cris propitiatoires, jadis par des politiciens imprudents, aujourd’hui par des « disrupteurs » naïfs. N’en déplaise aux gens pressés, la Terre est lente, les sociétés se meuvent pesamment et les systèmes économiques évoluent sur des décennies.

Dans Le Travail invisible, j’ai voulu raconter l’histoire de la financiarisation de l’économie, des années 1980 jusqu’à nos jours, pour montrer quelle logique inexorable a rendu de plus en plus invisible le travail humain, masqué par des chiffres, des résultats, des ratios et des écrans. Je voulais donner à voir une transformation de fond, ses ressorts, ses tenants et ses aboutissants, ses responsables et sa masse d’irresponsables – et, finalement, l’impasse à laquelle cette transformation conduisait nos économies.

Les réactions des lecteurs, depuis la publication de ce livre en 2013, m’ont confirmé que le démontage d’une telle mécanique donnait des clés de lecture sur les situations qui fixent nombre de travailleurs aujourd’hui encore dans leurs activités quotidiennes. Comprendre comment fonctionne le système dans lequel on est retenu permet de reconnaître aussi le rôle qu’on y joue et, dès lors, de pouvoir trouver les moyens d’en changer. Ainsi peut-on se mettre à distance et garder sa raison.

Les exigences de performance financière, la course sans fin à l’innovation, les caprices des réorganisations à répétition, les réductions de ressources érigées en système de gestion et finalement la perte de sens au travail quand il n’est plus résumé et reconnu que par des résultats chiffrés – rien de ces évidences de la vie quotidienne dans les entreprises n’a fondamentalement changé durant la dernière décennie. C’est pourquoi je n’ai pas jugé utile de modifier les termes de l’histoire qui, de l’explosion des marchés financiers à la fin des années 1970, jusqu’aux tâtonnements incertains des années 2010, a établi les règles du jeu économique auxquelles souscrivent plus que jamais les entreprises et les administrations.

La perte de sens atteint même, ces dernières années, un niveau élevé, bien supérieur à celui que j’avais constaté lorsque je rédigeais cet ouvrage. Le désengagement des employés, le doute qui a saisi une part croissante des gestionnaires, tenants de la classe moyenne naguère pleine d’espérance et dont l’avenir est désormais menacé par la mécanique économique qu’elle a servie fidèlement, bref, le grand désenchantement humain à l’égard du travail est devenu un problème pour les organisations. Il leur faut inspirer des salariés qui sont sans illusion.

Mais plus troublant encore, les conditions d’une crise financière et économique majeure non seulement n’ont pas disparu, mais elles se sont plutôt renforcées : depuis la crise de 2008, la spéculation a retrouvé et dépassé son niveau des années 2000, la course à l’innovation s’est exacerbée avec la digitalisation tous azimuts, et les promesses intenables de profits suffisants pour soutenir l’économie de rente ont été multipliées sans discernement quant aux capacités réelles des organisations à les tenir. À terme, nous nous trouvons, au tournant des années 2020, dans une situation plus chaotique et explosive que nous l’étions dix ans plus tôt. Ne serait-ce que pour en repérer les risques, il n’est pas inutile de connaître les mécanismes d’une financiarisation qui s’impose encore, contrairement à ce que je laissais entrevoir.

Dans la deuxième partie du livre, j’invite à prendre le temps de reformuler une anthropologie du travail, c’est-à-dire de définir les termes qui font du travail humain autre chose qu’un effort insensé, une suite de tâches programmées ou l’atteinte d’objectifs désincarnés. Ma thèse principale est la suivante : si le travail que fournissent les hommes et les femmes dans leurs activités quotidiennes est devenu invisible sur les radars des gestionnaires qui ne pointent que des résultats, des rendements et, au mieux, des postures, c’est pourtant ce travail réel et lui seul qui produit la valeur économique, et qui permet, malgré l’abstraction des chiffres et l’absurdité des contrôles en tous genres, que ça marche, c’est-à-dire que les organisations produisent, vendent ou innovent. Ce n’est pas parce que la réalité matérielle du travail n’est plus considérée qu’elle n’est pas effective. C’est d’ailleurs le paradoxe mortel qui menace les organisations quand elles continuent à fonctionner grâce à l’activité des travailleurs qu’elles ne savent pas reconnaître.

Pour saisir la nature du travail réel, j’ai proposé un modèle simple définissant les trois dimensions de tout travail humain : il est subjectif, puisqu’il est toujours réalisé par un sujet, un travailleur qui est une personne ; il est objectif, car il produit un objet, un service, dont l’utilité et l’usage sont reconnus par d’autres (les clients, des collaborateurs, la société) ; il est collectif, parce que tout travail suppose, d’une manière ou d’une autre, une collaboration ou une coopération pour pouvoir produire. Ce modèle permet de repérer des dysfonctionnements lorsqu’une des dimensions est exacerbée au détriment des autres. La financiarisation, en particulier, a eu pour effet d’hypertrophier la dimension objective du travail, son résultat, réduit lui-même à quelques chiffres, ce qui explique la perte de sens et le désenchantement que j’évoquais plus haut. Aussi peut-on comprendre comment la grande mécanique de l’économie financiarisée a transformé les représentations du travail et, finalement, comment elle a agi sur la manière de travailler… ou de ne plus désirer travailler. Or ce sont les petits rouages qui font tourner les grandes machines… ou qui les bloquent.

Ici aussi, les retours de lecteurs, de collègues chercheurs ou de certains décideurs, sur la pertinence de ce modèle m’encouragent à ne pas changer son exposé d’autant qu’il est suffisamment général pour s’appliquer à des situations économiques nouvelles.

Une édition sans modifications, donc, si ce n’est quelques indispensables corrections de forme ? Est-ce possible malgré les transformations du monde que nous vivons, la métamorphose des institutions et des entreprises, la généralisation des technologies numériques, l’apparition de nouvelles manières de travailler ? Une chose est de considérer, comme je l’ai dit plus haut, que les sociétés évoluent lentement, parce qu’elles sont déterminées par des systèmes sociaux et économiques de grande ampleur, qui ne se modifient pas brutalement sans produire un chaos ; une autre serait de nier que depuis que ce livre a été rédigé, des éléments nouveaux soient apparus, peut-être décisifs pour la logique que je mets au jour dans l’ouvrage. Or je ne nie pas, bien au contraire, les mutations technologiques, sociales, économiques et financières en cours et dont j’ai déjà tenté de décrire les enjeux, dans un autre ouvrage1. Je considère simplement que ces transformations poursuivent et amplifient les mécanismes de financiarisation qui rendent le travail invisible et qu’il faut donc les comprendre comme la poursuite des mécanismes exposés dans ce livre.

Cela mérite qu’on s’y attarde un peu, c’est pourquoi j’ai complété cette édition d’une postface en forme de commentaires sur le travail invisible. Fruit des observations de terrain, des analyses théoriques et aussi des précieux échanges avec les lecteurs, les chercheurs et les praticiens que j’ai rencontrés durant ces dernières années, ces commentaires exposent les grandes lignes des discussions que soulèvent les transformations actuelles et ils les replacent dans la perspective du livre. Rien de plus que des suggestions pour poursuivre notre compréhension de la place du travail dans une société qui s’abandonne toujours aux abstractions numériques, et dont l’exposé plus systématique fera l’objet d’un prochain ouvrage.

Il aura la même intention et la même démarche que celui-ci qui s’attache, au-delà des discours, des mots d’ordre et des mécanismes apparemment irrésistibles, à rendre compte du travail réel qui produit le monde où nous vivons, dans la vraie vie.



1. P.-Y. GOMEZ, Intelligence du travail, Paris, Desclée de Brouwer, 2016.




Dans la vraie vie…

Dans le monde des affaires que je fréquente, l’expression « dans la vraie vie… » revient comme un leitmotiv. Si, dans une discussion, je cite des chiffres ou des ratios relatifs à l’entreprise, il n’est pas rare que mon interlocuteur m’écoute avec un sourire patient et finisse par lâcher « tout cela c’est très bien, mais maintenant, je vais vous raconter ce qui se passe dans la vraie vie ». Et il me décrit son activité réelle, ses soucis quotidiens, les arrangements et les bricolages dont les données générales ne rendent pas vraiment compte, et qui constituent pourtant le contenu de son travail.

Lorsque, d’autres fois, je discute des normes innombrables qui ont envahi l’économie pour contrôler l’activité, la production, la qualité ou les risques, on m’arrête pour m’expliquer que « dans la vraie vie », les choses ne se passent pas comme cela – même si tout le monde fait sagement en sorte de paraître s’y plier. Et ce qui m’est dit alors sur l’économie réelle est bien plus évident que ce que prétendaient contrôler les règles et les normes.

Si bien que j’ai fini par considérer qu’un dialogue commençait à être intéressant, dans le monde de l’économie, lorsque le sésame « dans la vraie vie » était prononcé. Comme si la formule faisait passer de l’autre côté du miroir pour entrer dans le monde réel.

Il y aurait donc un monde économique qui ne serait pas vraiment réel. Celui des abstractions financières, des données comptables, des classements en tous genres, des formulations creuses comme « améliorer la productivité », « accroître la compétitivité », « globalisation inéluctable », « impératif d’innover », « nouvelle réorganisation », qu’égrène le discours officiel de l’économie, des organisations et même des politiques. Un discours mécanique, caricaturant ce que vivent les gens dans leur quotidien du travail, car la vraie vie en est absente.

Pourquoi parler de la vie ? Pourquoi cette référence inattendue pour rendre visible la réalité de l’économie ? Aux algorithmes de l’économie abstraite, des jeux spéculatifs ou aux prétentions totalisantes des tableaux de gestion, fait écho non pas, comme naguère, une rhétorique économique alternative, mais une plongée dans l’existence des personnes, dans leur réalité matérielle, dans leur chair, dans leur travail tel qu’il se fait : « Voilà, disent-ils, ce que nous vivons vraiment. » Que veut exprimer cette protestation de la vie alors que la conversation prétendait porter sur l’activité économique ?

Pour répondre à ces questions, j’ai écouté et étudié. J’ai dû conclure que ce sont bien de pures abstractions financières qui ont dirigé l’économie réelle pendant les trente dernières années et qui continuent de nourrir largement les discours des élites économiques et politiques. D’où un décalage entre leurs modèles abstraits et la vie courante. Mais cela ne nous a pas empêchés de connaître, jusqu’à la fin des années 2000, une période de prospérité, d’innovations extraordinaires et d’espérances sociales. Comment est-ce possible ? Par quels ressorts l’économie et, finalement, la société politique elle-même, ont-elles été entraînées dans une mécanique financière dont on percevait bien la distance grandissante avec la réalité, mais à laquelle nous avons pleinement participé, au point de la rendre particulièrement efficace ? Plus encore : pourquoi et comment une société a-t-elle pu succomber aux mirages de la finance, du profit comme boussole ou de la croissance sans fin, sans y croire complètement, mais comme mue par une secrète aspiration collective ?

Je découvris que nous avons plus ou moins feint, depuis trente ans, de partager une grande espérance : l’enrichissement facile et ludique, l’ère d’une « nouvelle économie » abstraite, mais tellement attrayante, une économie permettant de distribuer des revenus sans travailler, non pas à quelques-uns, mais au plus grand nombre possible, sous forme de retraites, de revenus de placements, de profits ou de loyers. Nous avons été complices de l’abstraction financière parce que beaucoup rêvaient de vivre de leurs rentes, et quand bien même nous voyions cette promesse s’éloigner de plus en plus de notre réalité quotidienne. C’était pourtant un objectif excitant, après lequel nous avons couru de plus en plus vite, dans une économie de plus en plus rapide. Comme ces écureuils que l’on enferme dans des cages en forme de roue : on place devant eux une noisette qu’ils ne peuvent jamais saisir parce que plus ils courent pour l’attraper, plus ils font tourner la roue, ce qui éloigne le fruit convoité… Mais ils le désirent pourtant et c’est pour cela qu’ils continuent de courir.

Le doute vint avec la crise de 2007. Et si tout cet effort était inutile, insensé et, même économiquement intenable ? Et si les promesses de la rente et du profit pour demain ne se soldaient finalement que par une intensification insupportable du travail dès aujourd’hui ?

J’ai enquêté donc sur la place du travail dans notre société. Car malgré ce que pourraient suggérer les abstractions économiques, c’est le travail des « vrais » hommes et des « vraies » femmes, leurs efforts, le temps qu’ils y consacrent et leur engagement personnel qui produisent les richesses et les profits. L’économie financiarisée a voulu ignorer ce principe de base : le travail humain est la source de la création de la valeur économique. Les élites évoquent facilement la productivité, le coût ou la compétitivité du travail, la « globalisation-dans-un-monde-ouvert », la croissance à venir et les déficits à combler, mais qui ose encore parler du travail réel et du travailleur ? Elles décrivent avec éloquence la grande roue de l’économie, mais parlent-elles des innombrables efforts humains pour la faire tourner ? Qui s’intéresse simplement à la manière concrète dont les hommes produisent les richesses que nous partageons, dans le quotidien de leur activité économique ?

Je crois que c’est aussi cela qui s’exprime lorsque mes interlocuteurs font référence à la vraie vie : faire percevoir, derrière le miroir aux alouettes des chiffres et des ratios, le travail concret de gens concrets, qu’ils soient dirigeants ou ouvriers, le travail qui produit l’économie, les biens et les services, les profits et, tout simplement, la vie quotidienne de ceux qui travaillent. J’ai compris alors que l’escamotage du travail réel par l’économie financiarisée explique la crise bien davantage que les excès de la finance ou de la dette. Et que c’est donc en renouant avec une philosophie du travail que nous construirons l’économie de l’après-crise.

En remettant tout cela en ordre, j’ai pu reconstituer la logique à l’œuvre depuis trente ans dans notre société. La voici.
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